




















Saint-Georges et Cluny sont équipés, l'un en 
1813, l'autre en 1827, de plusieurs poêles en 
fonte avec leurs tuyaux; en décembre 1828, le 
chaudronnier tonnerrois Champeil est payé 
pour l'établissement de poêles de faïence et de 
fourneaux dans les salles et les cuisines. 

L'hygiène n'est pas un concept moderne, 
Galien s'est penché sur le problème dès le 
ne siècle. Le personnel hospitalier utilise des 
pansements propres, et se lave les mains à la 
cendre. La toilette quotidienne du malade, 
longtemps limitée aux mains, aux pieds et à la 
tête, s'effectue à l'aide d'un broc ou aiguière et 
d'un bassin. Ce dernier est un récipient circu­
laire, en matériaux variés . et à usage multiple. 
Selon ses dimensions et ·son emplacement, il est 
petit bassin de lit, bassin servant aux chaises 
(percées), bassin à cracher, bassin à vomir, petit 
bassin à saigner, bassin à barbier, grand bassin à 
laver les mains ou les pieds. 

Le premier inventaire de l'hôtel-Dieu de 
Beaune mentionne des bassins pour laver les 
mains des pauvres malades, d'autres pour laver 
leurs pieds, et dans presque toutes les salles, 
infirmeries comprises, se trouvent aussi des 
« bassins à barbier» servant probablement à 
laver le visage, une aiguière en étain ou en 
laiton, un bassin en cuivre et un essuie-mains 
(tergeur, essueur). L'eau chaude a toujours été 
fournie par les nombreux chaudrons (chau­
dières) placés en permanence dans les chemi­
nées des cuisines et autres pièces. 

Les fontaines murales composées d'un réser­
voir et d'un bassin n'apparaissent que tardive­
ment. La salle des hommes de l'hôpital d'Alise­
Sainte-Reine en compte deux en cuivre lors de 
l'inventaire de 1685; à Tournus, en 1688, seul 
le chirurgien en possède une en étain dans sa 
chambre; au siècle suivant, elles sont présentes 
presque partout (pharmacie, infirmerie, réfec­
toires, petites salles, sacristie) fixées sur un sup­
port de bois ou directement à la paroi. En 1790, 
à Is-sur-Tille, elles sont désignées comme « une 
pis sine et sa cuvette», de cuivre rouge dans la 
cuisine, d'étain dans la sacristie. 

Les plus anciennes sont en étain et en cuivre 
mais, parce qu'elles coûtent moins cher, 
on commence à les remplacer par des fontaines 
en faïence puis en tôle émaillée au cours 
du XIXe siècle et jusque dans la première moitié 
du Xxe siècle. 

La lessive se fait à la cendre dans de grands 
chaudrons de cuivre: au début du XVIe siècle, la 
buanderie de l'hôtel-Dieu de Beaune contient 
deux chaudières pour chauffer l'eau, trois 
grands trépieds et trois cendriers; à Nuits-Saint­
Georges, une grande chaudière en cuivre ser­
vant à récupérer des cendres a été placée dans la 
boulangerie. 

Le savon, utilisé en emplâtre, était réservé 
aux soins dermatologiques. Il apparaît plusieurs 
fois dans les documents d'archives consultés, 
notamment parmi les produits de l'apothicai­
rerie de Beaune en 1501 : « Plusieurs bruches où 
sont confitures, du miel en un petit cuveaul, et 
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De gauche à droite: 
Brocs en cuivre, hôtel-Dieu 
de Cluny 

Fontaine et son bassin en 
cuivre, XVIIIe siècle, hôpital 
de Vitteaux 



'À gauche: 
Fontaine en cuivre dans une 
niche-lavabo en marbre 
datée 1720, hôpital de 
Chalon-sur-Saône 

À droite : 
Fontaine en étain sur 
support en bois peint, 
œuvre du potier d'étain 
chalon nais Jean Antoine 
Thomas Scatta (1832-
1866), hôtel-Dieu de 
Tournus 

du savon en un autre», et dans les dépenses de 
l'hôpital d'Arnay-Ie-Duc en 1688 : «pour un 
marc et des balances propres à la médecine, 
avec du savon, sucre, drogues et épiceries ». 

Autres objets de confort indispensables, les 
bassins en cuivre sont réservés aux malades 
alités dans l'impossibilité de se rendre aux 
latrines. Présents à toutes les époques et en 
grand nombre, ils sont appelés bassins de 
chambre ou de lit, d'autres sont prévus pour les 
chaises percées. Tous ces objets sont remplacés 
périodiquement : en 1727, François Chenu, 
chaudronnier à Chalon-sur-Saône, fournit 
douze bassins et une bassinoire en cuivre à l'hô­
pital de ChagnYi en 1831, à Tonnerre, on rem­
place des bassins usés de la « salle des mili­
taires » et c'est le chaudronnier Champeil qui 
les réalise en cuivre rouge puis, en 1896, on 
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achète six vases de nuit en fer émaillé pour rem­
placer les bassins en cuivre. 

Les bains n'étaient pas inconnus dans ces 
établissements puisque à la séance de délibéra­
tions du 31 mars 1789 le médecin et les reli­
gieuses de l'hôpital de Tonnerre demandent 
«pour le soulagement des malades une bai­
gnoire qui puisse se mouvoir facilement même 
quand elle est pleine d'eau ce qui est impossible 
avec les baignoires de bois dont on a fait usage 
jusqu'à présenti ce qui ne peut se faire qu'avec 
une baignoire d'airain montée sur des rou­
lettes ». Des bains étaient donc donnés dans des 
baquets en bois avant l'acquisition de bai­
gnoires en métal. Une salle de bains, pourvue 
de trois baignoires en cuivre et une en fer­
blanc, est mentionnée dans cet établissement 
en 1831. Le registre des mandats de l'hôpital de 
Cluny note, le 19 novembre 1832, un paiement 



destiné à Jean-Baptiste Julien, chaudronnier à 
Cluny, pour deux baignoires en rosette; en 
1869, le livre des dépenses d'Auxonne règle 
M. Méhu, également chaudronnier, pour deux 
baignoires en cuivre rquge étamé. 

Autre observation tirée des sources d'ar­
chives: des artisans fournisseurs d'objets cou­
rants utilisés pour les préparations culinaires et 
pharmaceutiques sont parfois sollicités pour la 
fabrication de matériel médical spécifique; on 
sait par exemple qu'à Chagny, à la fin du 
XVIIIe siècle, le serrurier Sauret a «ferré une boîte 
à mettre les jambes cassées » et livré une «bai­
gnoire pour les bains de jambes » et, en 1860, le 
menuisier Nicot Dodey a fabriqué «deux 
formes de mains en chêne et six éteUes (atèles) 
pour bander les cassures ». 

Les soins médicaux, 
la préparation et la conservation 
des produits pharmaceutiques 

Les remèdes proprement dits sont pour la plu­
part en rapport avec la théorie des quatre élé­
ments (air, eau, feu, terre) définie par 
Hippocrate, à laquelle Galien avait associé les 
quatre tempéraments des hommes à savoir les 
sanguins, les flegmatiques, les colériques et les 
mélancoliques; l'élément dominant d'un indi­
vidu détermine son caractère et la santé découle 
de l'équilibre relatif des humeurs dans l'orga­
nisme, selon le tempérament de chacun. 

Les aliments présentent également leurs 
caractéristiques (secs, chauds, humides ou 
froids) et peuvent contribuer à maintenir 
l'équilibre des humeurs ou à le rétablir, grâce à 
la consommation d'une nourriture de saison 
adaptée au tempérament du malade. 

Le retour à la santé par une bonne alimenta­
tion et une bonne hygiène de vie s'accompagne 
de l'intervention d'une abondante pharmaco­
pée essentiellement constituée de plantes, mais 
qui inclut également des substances animales 
ou minérales. 

Soigner par l'alimentation 
L'apport de nourriture est le premier geste 

médical, aussi utilise-t-on pour obtenir un 
bouillon concentré, nourrissant et fortifiant, un 
pot dit à bouillon ou à jus de viande. 

Ce récipient, rendu hermétique par une 
double fermeture, est rempli de morceaux de 
viande et de légumes et plongé dans l'eau bouil­
lante pendant plusieurs heures. En 1787, le 
laboratoire de l'hôpital de Chalon-sur-Saône 
dispose d' « un pot pour bouillon au bain­
marie » ; en 1866, celui de Tournus compte qua­
torze pots à bouillon grands et petits. Ce type 
de pot va être remplacé par un autre, nommé 
sustenteur, mis au point vers 1875 par le potier 
d'étain parisien Lucotte à la suite des recherches 
du chimiste allemand Julius von Liebig, qui a 
donné son nom à l'extrait de viande et aux 
tablettes de bouillon bien connus : en remplis­
sant le récipient de morceaux de bœuf, sans 
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Baignoire en cuivre rouge 
étamée à l'intérieur, hôpital 
de Bourbon-Lancy 



Buffet d'étain : vaisselle et, 
sur le rayon supérieur, pots 
à pharmacie, pots dits 
à beurre et fontaine 
de table servant aussi dans 
l'apothicairerie, bénitiers 
d'applique, hôtel-Dieu 
de Beaune 

ajouter d'eau, et en le mettant au bain-marie 
pendant quatre heures, on obtient un concen­
tré de jus de viande. 

Afin de nourrir plus commodément les 
malades alités, on se sert de biberons dits de 
malades, récipients à fond plat comportant une 
anse ou un manche et un long goulot pour faire 
boire ou avaler des aliments liquides. Les plus 
anciens, en étain, sont souvent réalisés à partir 
d'objets usuels transformés pour s'adapter à 
leur fonction médicale: tasses, écuelles, gobe- . 
lets auxquels a été ajouté un goulot tubulaire. 
Les plus récents, en céramique, sont appelés 
canards à cause de leur forme allongée qui 
évoque cet animal. 
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Pour faire absorber facilement les potions à 
odeur désagréable et pour éviter de les renver­
ser, on emploie une cuillère adaptée à cet usage. 
En 1685, l'hôpital de Tournus possède déjà 
« une cuillère couverte à bec ». À la fin du XVIIIe 

et au siècle suivant, les infirmeries en possèdent 
plusieurs exemplaires à long cuilleron en forme 
de bec d'oiseau, fermant par un couvercle arti­
culé, interrompu à son extrémité, permettant 
de verser plus commodément le remède dans la 
bouche du malade. 

Rare et cher, le sucre, classé parmi les pro­
duits chauds et humides, a longtemps été consi­
déré comme un médicament. À Arnay-le-Duc, 
en 1688, il fait partie des dépenses propres à la 
médecine i avec le miel, il est l'ingrédient prin-



cipal des sirops, confitures, pâtes de fruits et 
autres confiseries pharmaceutiques censées 
rafraîchir les humeurs, aid·er à la digestion, 
calmer la toux et la fièvre. Dans les apothicaire­
ries des hôpitaux, notamment à Chalon-sur­
Saône, les documents mentionnent une petite 
tasse à confiture en 1728-1729, douze tasses 
pour les sirops en 1787-1788 et, à Seurre, quatre 
râpes à sucre. 

Les «casses » à sirop, caractérisées par un 
long bec pointu qui permet de verser leur 
contenu avec précision, sont surtout utilisées 
dans les pharmacies pour transvaser ou répartir 
les doses de sirops médicinaux; dans les apothi­
caireries, de la fin du XVIIe à la fin du XIXe siècle, 
on les décrit comme des «écuelles à bec sans 
queue ou avec queue en bois tourné ». 

Mentionnés dans la pharmacie par les 
anciens inventaires de la fin du XVIIIe au début 
du XIXe siècle, les «gobelets à couvercle pour la 
médecine », souvent accompagnés d'une petite 
cuillère, contenaient les remèdes liquides 
(sirops, tisanes) préparés dans l'apothicairerie et 
apportés aux malades dans les infirmeries ou 
dans les chambres. 

Autre denrée peu courante, le riz, que l'on 
trouve en petite quantité dans les réserves de 
l'hôtel-Dieu de Beaune en 1501. On le cuit à 
l'aide d'une boule en étain qui est mentionnée 
à Tonnerre, en 1759 dans la pharmacie, puis en 
177 6 à la cuisine avec la précision «une boule 
d'étain pour faire cuire du ris pour les 
malades». À Beaune, deux pots en cuivre pour 
le riz sont notés, en 1791, dans l'infirmerie des 
sœurs, puis deux boîtes à riz au même endroit 
et deux boules dans la cuisine, en 1881. 

Les épices, utilisées pour leurs vertus cura­
tives depuis l'Antiquité, n'ont été introduites 
en Europe qu'au Moyen Âge. Appréciées pour 
leurs qualités culinaires et médicinales, on en 
trouve dans la cuisine et dans l'apothicairerie, 
par exemple la cannelle, qui a des effets stimu­
lants sur l'estomac et le foie, les clous de girofle, 
efficaces contre le mal de dents et les affections 
buccales, le poivre, bénéfique pour l'appétit ou 
la digestion, et le gingembre, préconisé contre 
les nausées. 

C'est aussi dans l'apothicairerie qu'il faut 
chercher, au XVIIIe siècle, le thé, le café et le cho­
colat, produits exotiques auxquels furent attri­
buées des propriétés médicinales. Ils étaient pré­
parés dans des coquemars, sorte de bouilloires 
généralement en métal utilisées depuis le 
Moyen Âge, notamment pour infuser les 
tisanes. La consommation de ces boissons pour 
leurs qualités gustatives se répand très vite, 
entraînant la création de récipients propres à 
leur service, en commençant par la cafetière. 

Les contenants des produits 
pharmaceutiques 
L'importante pharmacopée est constituée de 

simples, d'épices, de substances animales et 
minérales ainsi que de médicaments déjà élabo­
rés. Tous ces produits, liquides, solides ou 
réduits en poudre, sont conservés dans des 
vases ou pots d'apothicaire, de formes, maté­
riaux et dimensions variés, qui portent fré­
quemment une inscription complète ou abré­
gée indiquant leur contenu. 

Depuis l'Antiquité, l'étain a souvent été uti­
lisé pour ce genre de récipients. L'inventaire de 
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De gauche à droite: 
Coquemar XVIIIe et 
bouilloire XIXe siècle, hôpital 
de Chagny 

Cafetière en cuivre 
du XVIIIe siècle, hôtel-Dieu 
de Cluny 



En haut : 
Herbier constitué dans la 
Nièvre entre 1863 et 1876, 
hôtel-Dieu de Louhans 

En bas : 
Petits pots à pharmacie 
du XVIIIe siècle, hôpital de 
Chalon-sur-Saône 

l'hôtel-Dieu de Beaune en 1501 note dans 
l'apothicairerie «douze belles boytes d'estain à 
mectre ciropts et conserves», celui de Tournus 
en 1685 « dix huit pots d'étain où sont les 
huiles propres pour ladite apothicairerie ». 
Cependant en Europe, à partir de la Renaissance 
semble-t-il, la terre cuite émaillée fut préférée à 
l'étain pour garnir les pharmacies dont la déco­
ration était soignée i les magnifiques ensembles 
de pots en céramique à motifs variés et colorés 
furent vite plus prisés que les austères pièces 
d'étain (cf. chapitre sur les apothicaireries). 
Néanmoins celles-ci ne disparaîtront pas com­
plètement. Beaune conserve plusieurs grands 
pots cylindriques du début du XVIIIe siècle i une 
paire, fondue par le potier d'étain beaunois Jean 
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Parigot, en forme de tonnelet couvert, portant 
gravée la nature de son contenu: CATHOLICON fiN 
(nom d'un électuaire, mélange de miel, de sirop, 
de poudres et de diverses pulpes végétales), et 
une sorte de pot à beurre, dont la présence dans 
l'annexe de la pharmacie et la fermeture à cade­
nas laissent supposer qu'il contenait un produit 
suffisamment précieux ou nocif pour qu'on le 
garde sous clé. 

Plus petits sont les pots à pharmacie d'étain 
fabriqués en série pour les onguents, pommades, 
opiats ou différents produits parfois toxiques. 
Cylindriques, fermés par des couvercles à vis, ils 
portent souvent le nom, abrégé ou pas, des ingré­
dients qu'ils renferment. Ils sont parfois aussi dési­
gnés comme «pots aux électuaires fermant à vis». 



La fontaine de table, caractérisée par l'ab­
sence de bassin, repose sur un piédouche bas; 
habituellement à usage de réserve pour la bois­
son, elle est souvent utilisée pour contenir les 
drogues liquides des apothicaireries. 

L'équilibre des humeurs 
Une autre partie de la thérapeutique consiste 

à évacuer une certaine quantité de l'humeur en 
excès ou à la déplacer si elle s'est accumulée 
dans une partie du corps. Pour remédier à cette 
situation, on a recours aux purges, aux lave­
ments, à la pose de ventouses ou de sangsues et 
à la saignée, apparue au XIIe siècle. 

Le clystère est un médicament liquide que 
l'on introduit à l'aide d'une seringue dans les 
cavités du corps. La canule vissée à la seringue 
peut être longue, courte, droite, courbe, coudée 
selon qu'on l'utilise pour laver le nez, les yeux, 
les oreilles, etc. Les grandes seringues servent à 
administrer des lavements ; certaines, appelées 
clystères soi-même, sont conçues pour que 
l'utilisateur puisse le faire lui-même, elles sont 
alors fixées sur un support en bois en forme de 
bidet. Ces objets, utilisés en grand nombre dans 
les hôpitaux depuis le XVIIe siècle, ont pour la 
plupart été refondus au XI Xe siècle par des 
potiers d'étain italiens venus s'installer en 
France : Salina à Chalon, Borca dit Dubour et 
Caramel à Beaune, Marzo et Passelli à Dijon .. . 
Des appareils plus perfectionnés, les clyso­
pompes, puis les irrigateurs du docteur Éguisier 
les remplacent peu à peu. 

Partie intégrante de la médication, la saignée 
était une pratique très répandue dans la méde­
cine du XVIe au XIXe siècle. Son recours, parfois 
trop fréquent jusqu'à la fin de l'Ancien Régime, 

puis un peu plus rationnel au XIXe siècle, 
explique le nombre important de palettes 
conservées dans les hôpitaux. Le sang, prélevé 
après une incision pratiquée à l'aide d'une lan­
cette, lame montée sur un manche en bois ou 
en ivoire, était recueilli à l'origine dans un petit 
bassin ordinaire; celui-ci fut ensuite remplacé 
par la palette, sorte de petite écuelle à une 
oreille trilobée, forme couramment adoptée par 
les potiers d'étain du XVIIe au XIXe siècle. Le 
potier d'étain dijonnais Bianchi en coulait 
encore de ce type, au milieu du XIXe siècle, dans 
un moule conservé à l'hôtel-Dieu de Beaune. La 
palette à long manche, ressemblant à un poê­
lon gradué à l'intérieur, est plus récente. 

Autre moyen de prélever le sang, l'utilisation 
thérapeutique des sangsues existe depuis 
l'Antiquité. De nombreux médecins grecs, 
latins et arabes les utilisent car elles ont la pro­
priété de combiner l'effet des ventouses, qui 
attirent le sang à la surface de la peau, et celui 
des scarifications, qui permettent de retirer une 
certaine quantité de sang. 

Pour garder les sangsues vivantes et les trans­
porter, on se sert d'un récipient couvert percé 
de trous d'aération. Au XVIe siècle, le pot à sang­
sues est une sorte de bocal ·en verre, ensuite on 
lui préfère souvent l'étain ou la céramique. La 
forme la plus courante du pot à sangsues est 
celle de la boule à riz dont on voit la gravure 
dans L'Art du potier d'étain de P. A. Salmon, 
publié en 1788. Le même ustensile, objet pansu 
percé de trous à la partie supérieure du corps et 
sur le couvercle vissé, pourrait bien avoir eu 
une double utilisation. 

En 1833, l'hôpital de Tonnerre prévoit d'éta­
blir un réservoir à sangsues dont une partie 
serait destinée à être vendue. 
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Bassins de toilette, 
bouillottes, seringues 
à clystère et palettes 
à saigner, hôtel-Dieu 
de Beaune 


